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Présentation de l’éditeur :


      Oliver, marquis de Stoneville, est consterné : lasse de ses frasques, sa grand-mère Hetty annonce qu’elle le déshéritera s’il n’est pas marié avant la fin de l’année. Sa seule clémence : il est libre de choisir sa future épouse. Bien décidé à ne pas être traîné à l’autel contre son gré, Oliver contre-attaque. Pour forcer Hetty à renoncer à cette folie, il feindra de tomber amoureux de la jeune femme la plus inconvenante qui soit. Et c’est ainsi qu’il déniche la jolie Maria dans un bordel de Londres. Mais tel est pris qui croyait prendre...
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    Élevée dans une famille de missionnaires, elle a passé une partie de son enfance en Thaïlande. Diplômée de littérature, elle écrit des romances historiques et devient une auteure de best-sellers publiés dans le monde entier. Ses dialogues enlevés et ses personnages hauts en couleur ont fait d’elle la Reine de la romance sexy.
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    À Jean Devlin, merci pour tout ce que tu fais.


      Et à toutes les lectrices qui sont tombées amoureuses de Stoneville.


      Voici enfin son histoire !


  






Chers lecteurs,

Mon nom est Hester Plumtree mais la plupart des gens m’appellent Hetty. Je dirige la brasserie familiale depuis le décès de mon mari. Comme je le dis toujours, au risque d’en contrarier certains, si vous avez le temps de vous plaindre de la vie des autres, c’est que vous n’avez rien à faire de la vôtre.

Bien entendu, quand il s’agit de mes petits-enfants, c’est différent. J’ai tout de même le droit de leur dire comment se comporter puisque c’est moi qui les ai élevés depuis que leurs parents – ma fille et le marquis qu’elle avait épousé – sont décédés dans un tragique accident. Je n’en dirai pas plus, assez de rumeurs ont couru à ce sujet.

Disons la vérité : tout ce que je veux, ce sont des arrière-petits-enfants. Est-ce trop demander ? Mais tout ce que mes têtes de mules de petits-enfants me donnent, ce sont des soucis. Voyez Oliver, par exemple. Je peux comprendre qu’un fringant jeune homme prenne du bon temps en ville auprès d’une ou deux danseuses, mais Oliver en a fait un mode de vie ! Entre son goût pour l’alcool et sa passion pour les demi-mondaines, il défraie la chronique plus souvent qu’à son tour – en général à l’occasion de scandales impliquant des filles à demi nues dans des baignoires remplies de cognac de contrebande. Je rejette la responsabilité sur son père, dont Oliver a adopté les mœurs dissolues après son décès.

Et ne me parlez pas des quatre autres. Jarret et ses paris ; Minerva et ses obscènes romans gothiques ; Gabriel et ses courses de chevaux ; et Célia, qui a la manie des armes. La bonne société ne les surnomme pas pour rien les Hussards de Halstead Hall ! Ne vous méprenez pas, ce sont de bons petits-enfants. Ils s’enquièrent de ma santé, m’accompagnent dans les réceptions et veillent à ce que je ne travaille pas trop. Seulement, ils refusent de renoncer à leurs détestables habitudes et j’en ai assez !

Aussi ai-je mis au point un plan afin de les contraindre à rentrer dans le rang et à se comporter comme les héritiers que je mérite. Ils risquent de trouver la potion amère, mais aux grands maux les grands remèdes. Le ciel m’en est témoin, je serai arrière-grand-mère… bientôt !

Bien à vous,

Hetty Plumtree






Prologue



Ealing, Angleterre, 1806

Oliver Sharpe, seize ans, fils aîné du marquis de Stoneville, s’éloigna des écuries de Halstead Hall, le cœur dans la gorge. Sa mère était partie à cheval en direction du pavillon de chasse. Oliver l’avait rarement vue aussi furieuse. La plupart du temps, elle était juste triste… à moins que quelque chose de vraiment grave ne la fasse exploser.

Comme, par exemple, de surprendre son fils dans une situation des plus scandaleuses.

Une bouffée de honte l’envahit.

« Tu es le déshonneur de la famille ! s’était-elle écriée avec des accents douloureux de femme trahie. Tu te comportes exactement comme ton père. Nom de nom, je préfère être maudite que le laisser faire de toi la créature égoïste et perverse qu’il a toujours été, prête à tout sacrifier pour son propre plaisir ! »

Jamais Oliver n’avait entendu sa mère jurer et que ce soit lui qui l’y ait poussée le glaçait d’effroi. Avait-elle raison à son sujet ? Était-il en train de devenir, comme son père, un égoïste et un débauché ? Cette seule idée lui soulevait l’estomac.

Plus inquiétant, elle s’était mise en quête de son père pour lui révéler ses turpitudes. Et il ne pouvait l’en empêcher car elle lui avait ordonné de rester hors de sa vue.

Il fallait pourtant à tout prix que quelqu’un la rattrape. Il ne l’avait vue dans une telle rage qu’une seule fois, lorsqu’elle avait découvert l’infidélité de son mari alors qu’Oliver avait sept ans. Ce jour-là, elle avait dressé un bûcher dans la cour et avait brûlé tous les ouvrages érotiques du marquis.

Dieu seul savait à quelles extrémités elle pouvait en venir maintenant qu’elle croyait que son fils marchait sur les traces de son mari. Surtout avec tous les invités qui se trouvaient en ce moment à la maison.

Alors qu’il contournait les murs du manoir semi-fortifié de leur propriété de campagne, il aperçut un attelage familier qui remontait l’allée. Son cœur bondit. Grand-maman, Dieu merci ! Avec un peu de chance, sa mère l’écouterait.

Oliver atteignit l’allée devant la maison à l’instant où la voiture s’immobilisait. Il hâta le pas pour aller ouvrir la portière.

— Oliver, quelle bonne surprise ! s’exclama sa grand-mère en descendant, un sourire chaleureux aux lèvres. Je me réjouis de constater que tu n’as pas perdu tes bonnes manières comme d’autres canailles de ton âge.

En temps normal, Oliver aurait répondu par quelque réplique spirituelle, et sa grand-mère et lui se seraient chamaillés affectueusement. Mais aujourd’hui, le cœur n’y était pas.

— Mère est furieuse contre père, murmura-t-il en lui offrant son bras.

Pas question que les domestiques l’entendent. Il y avait déjà suffisamment de rumeurs sur les infidélités de son père, inutile d’alimenter les ragots.

— Ce n’est pas nouveau, répliqua sa grand-mère avec flegme.

— Cette fois, c’est différent, elle est hors d’elle. Je me suis disputé avec elle, puis elle est partie à cheval vers le pavillon de chasse. Seule.

— Sans doute pour le chercher.

— C’est ce qui me fait peur. Vous savez combien il aime la provoquer. S’il est là-bas, elle est capable de tout.

— Parfait, répondit Hetty en lui décochant un sourire dédaigneux. Peut-être détruira-t-elle ce satané pavillon. Ainsi, Lewis n’aura plus d’endroit où emmener ses conquêtes.

— Bon sang, grand-maman, je suis sérieux !

Comme elle arquait les sourcils en raison de son langage, Oliver ravala un nouveau juron.

— Pardonnez-moi, mais ce n’est pas comme d’habitude. Vous devez aller la chercher, lui parler, la calmer. C’est important. Elle ne m’écoutera pas.

Elle étrécit les yeux.

— Me cacherais-tu quelque chose ?

Il rougit.

— Bien sûr que non.

— Ne mens pas à ta grand-mère, Oliver. À quel sujet vous êtes-vous disputés ta mère et toi ?

Comment aurait-il pu le lui avouer ? Chaque fois qu’il y pensait, il frémissait de honte.

— Peu importe. Croyez-moi quand je vous dis qu’elle a besoin de vous.

Hetty émit un petit rire sec.

— Ta mère n’a jamais eu besoin de moi.

— Enfin, grand-ma…

— Écoute, Oliver, l’interrompit-elle en lui tapotant la main comme à un enfant, je sais que tu es très proche de ta mère et que cela te contrarie de la voir fâchée, mais si tu la laisses tranquille le temps que sa colère passe, tout ira bien. Je te le promets.

— Non, vous ne…

— Cela suffit ! tonna-t-elle. Le voyage a été long et éprouvant, je suis fatiguée. J’ai besoin d’une tasse de thé et d’une bonne sieste. Et je ne suis pas d’humeur à me mêler des querelles de tes parents.

Comme il lui jetait un regard désespéré, elle se radoucit.

— Si elle n’est pas de retour à la tombée de la nuit, je te promets d’aller la chercher. Tu verras, elle rentrera vite pour se réconcilier avec toi et tout cela sera oublié.

Sa mère ne rentra pas. Ce soir-là, dans le pavillon de chasse, elle tua son mari avant de retourner l’arme contre elle.

Et la vie d’Oliver en fut bouleversée à jamais.
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Ealing, 1825

Oliver regardait par la fenêtre de la bibliothèque de Halstead Hall. Malgré ses efforts pour empêcher les souvenirs douloureux de remonter à la surface, la tristesse de cette journée d’hiver lui pesait. Ici, c’était tellement plus pénible qu’en ville, où il pouvait noyer son chagrin dans l’alcool ou l’oublier entre les bras des filles de petite vertu.

Oh, l’apaisement ne durait jamais bien longtemps ! Même si dix-neuf années s’étaient écoulées depuis le scandale, il entendait toujours des murmures sur son passage.

Ce fameux soir, sa grand-mère avait expliqué aux invités que sa fille s’était rendue au pavillon de chasse pour se reposer et s’était endormie. Réveillée par ce qu’elle croyait être un intrus, elle avait pris peur et tiré sur lui, avant de s’apercevoir que l’homme n’était autre que son mari. Alors, choquée, désespérée, elle s’était donné la mort.

Piètre mensonge pour dissimuler un meurtre doublé d’un suicide ! Du reste, les invités n’avaient pas tardé à s’interroger. Quant à Oliver et ses frères et sœurs, Hetty leur avait ordonné de ne jamais parler de l’affaire à personne, pas même entre eux.

Elle avait affirmé que c’était pour empêcher les ragots, mais Oliver s’était souvent demandé si ce n’était pas plutôt parce qu’elle le jugeait responsable de ce qui était arrivé. Comment expliquer, sinon, qu’elle soit revenue sur ce décret ces derniers mois pour l’interroger sur le différend qui l’avait opposé à sa mère ce jour-là ? Bien sûr, il n’avait pas répondu. La seule pensée de lui avouer la vérité le rendait malade.

Se détournant de la fenêtre, il se dirigea vers la table autour de laquelle ses frères et sœurs attendaient leur grand-mère. Voilà précisément pourquoi il avait évité Halstead Hall autant que possible : cet endroit le plongeait dans une affreuse mélancolie.

Pourquoi diable grand-maman avait-elle exigé que cette maudite réunion se tienne ici ? Il avait fait fermer cette propriété depuis des années. Non seulement la maison sentait l’humidité et le renfermé, mais il y régnait un froid polaire. La seule pièce dont les meubles n’étaient pas recouverts de draps était le bureau où l’intendant s’installait pour tenir les comptes du domaine.

En temps normal, Oliver aurait refusé de revenir, même temporairement, dans cette demeure à l’abandon, mais depuis l’accident de son benjamin, Gabriel, trois jours plus tôt, ils évitaient de contrarier leur grand-mère. Le silence inhabituel que Hetty gardait ces derniers temps était plus que suspect. Elle mijotait quelque chose et Oliver se doutait qu’ils n’allaient pas apprécier.

— Comment va ton épaule ? demanda Minerva à Gabriel.

— D’après toi ? marmonna-t-il.

Il avait le bras en écharpe, sa veste d’équitation était toute froissée et ses cheveux plus en bataille que jamais.

— Ça fait un mal de chien, ajouta-t-il sèchement.

— Ne me parle pas sur ce ton, répliqua Minerva. Ce n’est pas moi qui ai failli me tuer.

À vingt-huit ans, Minerva était au milieu de la fratrie. Elle avait quatre ans de moins que Jarret, deux de plus que Gabriel et quatre de plus que Célia, la petite dernière. Cependant, en tant que sœur aînée, elle avait tendance à materner les autres.

Au demeurant, elle ressemblait à leur mère – même peau laiteuse, même chevelure châtain doré, mêmes yeux vert émeraude que Gabriel. Il n’y avait pratiquement rien de commun entre ces deux-là et Oliver, qui avait hérité de leur père, à demi italien, la peau mate, les yeux noirs, les cheveux noirs… et le cœur tout aussi noir.

— Tu as eu de la chance que le lieutenant Chetwin ait reculé à temps, lança Célia à son frère.

Célia était une version légèrement plus pâle d’Oliver, comme si on avait ajouté une cuillère de crème à ses couleurs, et ses yeux étaient noisette.

— La rumeur prétend qu’il a plus de courage que de bon sens, ajouta-t-elle.

— Alors Gabriel et lui font la paire, grommela Oliver.

— Fiche-lui donc la paix, lâcha Jarret.

Avec ses cheveux noirs, ses yeux bleu-vert et ses traits dénués de toute trace d’ascendance italienne, Jarret avait pris à égalité de ses deux parents.

— Tu ne cesses de lui faire des reproches depuis cette stupide course d’attelages. Il était ivre, c’est un état qui doit t’être familier.

Oliver pivota face à Jarret.

— Possible, mais toi, tu ne l’étais pas. Et tu l’as pourtant laissé…

— Ne t’en prends pas à Jarret, intervint Gabriel. Chetwin m’a défié. Il m’aurait traité de couard si je n’avais pas relevé le pari.

— Mieux vaut être couard que mort.

Oliver n’avait aucune indulgence pour ce genre de bêtise. Rien ne valait que l’on risque sa vie – ni une femme ni l’honneur, et certainement pas sa réputation. Dommage qu’il n’ait pas réussi à enfoncer cela dans le crâne de ses idiots de frères.

Gabriel aurait dû le savoir mieux que quiconque. La course à laquelle il avait accepté de participer était la plus dangereuse de Londres. À un endroit, deux énormes rochers flanquaient la piste, si bien qu’un seul véhicule pouvait y passer à la fois, obligeant l’un des concurrents à reculer au dernier moment pour ne pas être écrasé contre la roche. Nombreux étaient ceux qui avaient ralenti trop tard.

Les amateurs de sport appelaient cela « passer par le chas de l’aiguille ». Oliver préférait dire « se conduire comme un imbécile ». Certes, Chetwin avait retenu ses chevaux à temps, mais le phaéton de Gabriel avait accroché une saillie sur l’un des rochers, une roue s’était brisée et le véhicule s’était transformé en un tourbillon d’éclats de bois, de lambeaux de cuir et de métal tordu. Par miracle, les chevaux avaient survécu et Gabriel s’en était sorti indemne à part une fracture à la clavicule.

— Chetwin ne s’est pas contenté de m’insulter, rétorqua Gabriel en redressant le menton. Il a dit que je n’allais pas relever le défi parce que j’étais aussi couard que ma mère, qui a tiré sur une ombre.

D’une voix vibrante de colère, il ajouta :

— Il l’a appelée la Meurtrière de Halstead Hall.

Les autres se raidirent en entendant le surnom tristement familier, et Oliver serra les dents.

— Elle est morte depuis des années. Elle n’a plus besoin que tu défendes son honneur.

Le regard de Gabriel se durcit.

— Il faut bien que quelqu’un s’en charge puisque tu ne le fais pas.

Oh, non, il ne le ferait pas ! Elle avait commis l’impensable. Jamais il ne le lui pardonnerait. Et jamais il ne se pardonnerait de l’y avoir poussée.

La porte s’ouvrit à la volée et Hetty fit son entrée. Elle était suivie d’Elias Bogg, le notaire de la famille. Tous retinrent leur souffle. La présence de ce dernier n’augurait rien de bon.

Tandis qu’il prenait un siège, leur grand-mère s’immobilisa à l’extrémité de la table. La lassitude avait creusé de nouvelles rides sur son visage qui en était pourtant déjà amplement pourvu. Un regain de culpabilité envahit Oliver. Sa grand-mère semblait plus âgée que ses soixante et onze ans. Comme si le poids des responsabilités lui avait courbé les épaules et tassé la silhouette.

Il avait tenté de la convaincre de laisser les rênes de la brasserie fondée par leur grand-père à un gérant, mais elle avait refusé au motif qu’elle aimait son travail. Que voulait-il, qu’elle se retire à la campagne pour broder des napperons ? À cette idée, elle avait éclaté de rire.

Peut-être avait-elle eu raison. Hester « Hetty » Plumtree était une roturière. Elle avait rencontré son mari dans la taverne que tenaient ses parents et, ensemble, ils avaient fait de la brasserie Plumtree un empire suffisamment grand pour envoyer Prudence, la mère d’Oliver, dans les meilleures écoles et lui offrir un marquis désargenté comme mari.

Leur grand-mère avait adoré que sa fille ait épousé un descendant de l’une des plus anciennes familles aristocratiques d’Angleterre, mais jamais elle n’avait pu se défaire de la sulfureuse réputation de « commerçante » qui flottait dans son sillage. Ses origines se rappelaient à son bon souvenir à certains moments – quand elle appréciait une bonne pinte de bière avec son dîner ou qu’elle riait d’une plaisanterie grivoise.

Toutefois, elle était résolue à ce que ses petits-enfants deviennent ce qu’elle ne pouvait être : d’authentiques aristocrates. Elle détestait leur tendance à provoquer la bonne société, qui les regardait comme la progéniture sans éducation d’un couple scandaleux. Sous prétexte qu’elle s’était battue pour que sa famille s’élève dans l’échelle sociale, elle se croyait en droit d’espérer en retour qu’ils fassent de beaux mariages et lui donnent des arrière-petits-enfants, et elle était furieuse qu’aucun d’entre eux ne s’empresse de répondre à ses désirs.

Oliver soupira. Ses attentes étaient sans doute légitimes. Certes, elle avait souvent été absente durant leur enfance, occupée qu’elle était à diriger la brasserie après le décès de son mari, mais pour les plus jeunes d’entre eux, elle avait été comme une mère. Et tous l’adoraient.

Lui aussi, quand ils ne se querellaient pas pour des histoires d’argent.

— Assieds-toi, Oliver, ordonna-t-elle en le fixant de son regard bleu perçant. Tu m’agaces, à faire ainsi les cent pas.

Il s’immobilisa, mais resta debout. Sa grand-mère fronça les sourcils et carra les épaules.

— Mes enfants, j’ai pris une décision à votre sujet, déclara-t-elle comme s’ils étaient encore des bambins.

Elle balaya la pièce du regard et poursuivit d’une voix inflexible :

— Il est grand temps que vous vous établissiez. Je vous donne un an. Pendant ce laps de temps, les choses resteront telles qu’elles sont. Puis je vous couperai les vivres, à tous autant que vous êtes. Vous serez également déshérités.

Ignorant leur cri de surprise, elle ajouta :

— À moins que…

Elle marqua une pause théâtrale.

— À moins que ? répéta Oliver entre ses dents.

Elle tourna le regard vers lui.

— À moins que vous ne vous mariiez.

Il aurait dû s’y attendre ! À trente-cinq ans, il avait plus que passé l’âge auquel la plupart des aristocrates prenaient une épouse. Hetty déplorait assez souvent qu’il n’y ait toujours pas d’héritier dans la famille, mais quelle personne sensée aurait voulu voir cette lignée maudite se poursuivre ? Leurs parents s’étaient mariés par intérêt et ç’avait été un désastre. Même si ses finances étaient au plus bas, jamais Oliver ne commettrait la même erreur.

Sa grand-mère connaissait ses sentiments à ce sujet. Se servir de ses frères et sœurs pour le contraindre à se plier à sa volonté lui apparaissait comme une douloureuse trahison.

Elle les regarda les uns après les autres.

— Chacun d’entre vous devra être marié avant la fin de l’année ou dire au revoir à son héritage. De plus, je résilierai le bail de ma maison en ville, où je ne reste que pour les filles. Aucune d’entre elles n’aura de dot et je ne paierai plus les loyers des appartements de Gabriel et de Jarret, ni la pension pour leurs chevaux. Si vous ne vous mariez pas tous les cinq, c’en est fini de mon soutien. Vous serez sous la responsabilité d’Oliver et de lui seul.

Ce dernier ravala un gémissement. La vaste propriété dont il avait hérité rapportait un peu, mais certainement pas assez pour assurer leur autonomie.

Gabriel bondit sur ses pieds.

— Grand-maman, vous ne pouvez pas faire cela ! Où iront les filles ? Et Jarret ? Et moi ?

— Ici, à Halstead Hall, je suppose, répondit-elle sans s’émouvoir.

Oliver darda sur elle un regard noir.

— Vous savez très bien que c’est impossible. Cela me contraindrait à rouvrir cette demeure.

— Dieu nous en préserve, marmonna Jarret, sarcastique. Cela dit, Oliver dispose des revenus de cette propriété. Contrairement à nous quatre, il ne sera pas obligé de se plier à votre souhait et son refus nous pénalisera tous.

— Ce sont mes conditions, mon garçon, et elles ne sont pas négociables, rétorqua Hetty.

Quoi qu’en pense Jarret, elle devait savoir que jamais il n’abandonnerait ses frères et sœurs, songea Oliver. Elle avait finalement trouvé le moyen de les obliger à lui obéir : elle utilisait leur affection mutuelle, la seule constante dans leurs vies.

C’était brillant. C’était diabolique. Et c’était probablement la seule tactique susceptible de réussir.

Si Jarret avait été le seul concerné, il aurait envoyé leur grand-mère au diable, mais il ne condamnerait pas ses sœurs à être vieilles filles ou gouvernantes. Minerva, qui avait gagné un peu d’argent avec ses romans, aurait bien été capable de faire un pied de nez à Hetty et de tenter de vivre de sa plume, mais elle ne laisserait pas les autres vivre dans la pauvreté.

Chacun d’entre eux s’inquiéterait pour les autres. Par conséquent, tous se sentiraient contraints de se plier aux volontés de grand-maman, y compris lui-même.

— Vous pourriez rendre ce domaine plus rentable, si vous le vouliez, poursuivit-elle. Si vous partagiez la charge de travail entre vous cinq…

Elle marqua une pause le temps de décocher à Oliver un regard hautain, et continua :

— … ou si votre frère aîné s’y intéressait davantage au lieu de laisser un intendant s’en occuper pendant qu’il court le jupon et boit plus que de raison, elle vous rapporterait de quoi vivre confortablement.

Oliver ravala une réplique acerbe. Elle savait pourquoi il ne supportait pas cet endroit. Son père avait épousé sa mère pour son argent, afin de sauver le fief familial des griffes des créanciers. Plutôt rôtir en enfer que de laisser cette maudite propriété, et tout ce qu’elle représentait, le détruire comme elle avait détruit ses parents !

— Je me suis laissé dire, poursuivit Hetty, qu’Oliver avait vendu le dernier lopin de terre qui ne faisait pas partie des biens inaliénables afin d’honorer les dettes que vous avez accumulées, messieurs, et que j’avais refusé de payer. Il ne reste rien à vendre. Si vous voulez continuer à mener une existence confortable, vous avez besoin de mon soutien financier.

Elle avait raison, que le diable l’emporte ! Sans la maison en ville et les appartements de Jarret et de Gabriel, ses frères et sœurs n’auraient d’autre choix que de venir vivre ici. Lui-même, en ce moment, n’avait pas de domicile. La demeure à Acton que leur grand-mère avait évoquée avait été son foyer jusqu’à une époque récente. Depuis, il logeait chez ses frères en attendant de trouver une solution. Mais il n’avait jamais envisagé que le domaine familial doive un jour les faire vivre tous, futures épouses et enfants de ses frères compris.

Pas étonnant que leur grand-mère se soit débrouillée pour faire de la brasserie une affaire si florissante au cours des vingt-deux années écoulées. Hetty Plumtree était un Machiavel en jupons !

— Et qui héritera de la brasserie si vous ne la laissez pas à Jarret, comme grand-père le souhaitait ? voulut-il savoir.

— Le cousin Desmond.

Jarret émit un grondement et Minerva s’écria :

— Desmond ? Autant déposer le bilan tout de suite !

Hetty haussa les épaules.

— Que voulez-vous que cela me fasse ? Je ne serai plus là. Et si vous refusez de prendre les mesures nécessaires pour qu’elle reste dans la famille, que vous importe de savoir qui en héritera ?

Célia bondit sur ses pieds, indignée.

— Grand-maman, vous connaissez Desmond. Il engagera des enfants et les tuera à la tâche.

Célia était bénévole dans des œuvres charitables qui luttaient pour la protection des enfants au travail – une cause à laquelle elle se consacrait avec passion.

— Regardez comment il gère sa minoterie. Vous ne pouvez pas laisser la brasserie à un homme comme lui !

— Je peux la laisser à qui je veux, répliqua Hetty d’un ton sans appel.

Elle devait bluffer, décida Oliver. Elle détestait Desmond autant qu’eux.

Cela dit, jamais elle ne s’était comportée ainsi.

— Je présume que vous avez déjà choisi nos futurs époux ? lança-t-il avec une ironie teintée d’amertume.

— Non, je vous laisse ce soin. Je sais que vous ne vous établirez pas si je ne vous y contrains pas. J’ai été trop patiente avec vous tous. Il est temps que vous assumiez vos responsabilités envers votre famille en mettant au monde la génération suivante afin d’assurer la transmission de mon héritage.

Célia se laissa retomber sur sa chaise, l’air accablé.

— Comme si Minerva et moi pouvions trouver un mari quand cela nous chante ! C’est à l’homme de faire sa demande. Et si personne ne veut de nous ?

Sa grand-mère leva les yeux au ciel.

— Vous êtes deux très jolies jeunes femmes sur qui les têtes se tournent où que vous alliez. Toi, Célia, lorsque tu cesseras de battre les amis de tes frères dans des concours de tir, l’un d’entre eux s’empressera de demander ta main. Et si Minerva oubliait ses horribles romans…

— Il n’en est pas question, protesta cette dernière.

— Prends au moins un pseudonyme. Je ne vois pas pourquoi tu tiens tant à te revendiquer comme étant l’auteur de cette littérature scandaleuse. Tu choques toutes les personnes que tu rencontres.

Hetty se tourna vers Jarret et Gabriel.

— Quant à vous deux, vous pourriez vous donner la peine d’assister de temps en temps à un bal. Jarret, tu n’es pas obligé de passer toutes tes nuits dans des tripots. Gabriel…

Elle poussa un soupir las.

— Si tu renonçais à relever chaque défi que te lance le premier imbécile venu, tu aurais le temps de trouver une fiancée. Ton frère et toi êtes parfaitement capables de convaincre des jeunes filles respectables de vous épouser. Après tout, vous semblez n’avoir aucun mal à attirer des femmes de mauvaise vie dans vos lits.

— Bonté divine, marmonna Gabriel en rougissant.

Oliver compatit. C’était une chose de mener une vie décadente, mais c’en était une autre d’entendre votre propre grand-mère l’évoquer en public.

Les yeux rivés sur Oliver, elle conclut :

— Et nous savons tous que ton frère aîné a un atout considérable : son titre de marquis.

— Et comment ! ricana celui-ci. Un titre de noblesse contre de l’argent frais a si bien réussi à nos parents. Pas étonnant que vous soyez si pressée de me voir renouveler une transaction aussi fructueuse.

Une expression douloureuse crispa les traits de sa grand-mère, mais Oliver ignora la culpabilité qui l’envahissait. Si elle voulait les forcer à se plier à ses volontés, elle devrait en accepter les conséquences.

Les dernières paroles de sa mère lui revinrent en mémoire. Tu es le déshonneur de la famille…

Un frisson glacial le parcourut. Il se dirigea d’un pas rapide vers la porte et l’ouvrit.

— Puis-je vous dire un mot en privé, grand-maman ?

Celle-ci arqua un sourcil.

— Si tu veux.

Dès qu’ils eurent quitté la pièce, il lui fit face.

— Infliger à une innocente un mari tel que moi n’apportera rien de bon, déclara-t-il.

— Qu’en sais-tu ? demanda Hetty en soutenant son regard.

Puis son expression s’adoucit et elle ajouta :

— Tu vaux mieux que l’existence stérile que tu mènes, Oliver.

Dieu du ciel, si elle savait !

— C’est ce que je suis. Il est temps que vous l’acceptiez. Mère en avait pris son parti, elle.

Elle pâlit.

— Je sais que tu n’aimes pas parler de ce qui s’est passé ce jour-là…

— Non, l’interrompit-il, et je ne le ferai pas.

Ni avec elle ni avec qui que ce soit.

— Parce que tu m’en tiens pour responsable.

— Absolument pas ! tonna-t-il.

L’unique responsable, c’était lui. Si seulement il était parti à la recherche de sa mère dès que l’on avait constaté son absence. S’il avait demandé avec plus d’insistance à sa grand-mère d’aller la trouver. Si, si, si…

— Je ne vous reproche rien de ce qui s’est passé autrefois, reprit-il. En revanche, je vais vous reprocher ce que vous êtes en train de faire en ce moment.

— Même toi, tu dois bien comprendre que cela ne peut pas durer, Oliver.

— Pourquoi ? Célia et Minerva finiront de toute façon par se marier. Quant à Gabriel et à Jarret, ils profitent de leur jeunesse. Avec le temps, ils s’établiront eux aussi.

— Tu ne l’as pas fait.

— C’est différent.

— En quoi ?

— Pourquoi êtes-vous soudain si pressée de nous marier ?

— Réponds à ma question et je répondrai à la tienne.

Voilà donc ce qu’elle voulait : le pousser à confesser ses péchés. Jamais elle ne lui arracherait un aveu.

— Un jour, Oliver, reprit-elle alors qu’il gardait le silence, tu devras parler de ce qui s’est passé ce jour-là. Ne serait-ce que pour le laisser derrière toi.

— C’est déjà fait.

Il fit demi-tour et fonça vers la porte. Comme il ouvrait le battant d’un geste rageur, elle le rappela :

— Je ne changerai pas d’avis concernant l’héritage ou le reste. Mariez-vous, ou vous perdrez tout.

Il se figea, la main sur la poignée. Elle le rejoignit, s’arrêta sur le seuil et observa l’un après l’autre ses frères et sœurs.

— Je suis lasse de voir la presse à scandale surnommer mes petits-enfants les Hussards de Halstead Hall. De lire que ma petite-fille a une fois de plus choqué la bonne société en participant à un concours de tir.

Elle s’arrêta sur Gabriel.

— Ou que mon petit-fils a failli perdre la vie dans une course. Cela doit cesser. Immédiatement.

— Et si nous promettons de nous conduire plus discrètement à l’avenir ? demanda Oliver d’un ton sec.

— Cela ne suffit pas. Peut-être, si vous avez tous les cinq quelqu’un qui dépend de vous – un conjoint, des enfants –, apprendrez-vous la valeur de ce que vous avez.

— Bon sang, grand-ma…

— Ne jure pas devant moi, Oliver. Cette discussion est terminée. M. Bogg va vous exposer mes conditions en détail et vous pourrez l’interroger. J’ai un rendez-vous à la brasserie.

Sur ce, elle pivota sur ses talons et s’éloigna dans le couloir, le bruit de ses pas ponctués par celui de sa canne.

À peine Oliver était-il rentré dans la pièce que tout le monde se tourna vers le notaire.

— Elle n’est pas sérieuse, n’est-ce pas ? demanda l’un.

— Comment peut-elle faire une chose pareille ? s’indigna une autre.

— Vous devez la convaincre de renoncer, renchérit un troisième.

Bogg s’adossa à l’antique siège, qui émit un craquement de protestation.

— Je suis navré mais il n’y a rien que je puisse faire. Quand lord Gabriel s’est blessé, Mme Plumtree a décidé de ne pas laisser ses petits-enfants mourir sans avoir accompli leur devoir envers leur famille.

— Bravo, Gabriel ! s’écria Célia. Tu as tout gâché !

— Il ne s’agit pas de Gabriel, dit Oliver avec lassitude, mais de moi. Elle refuse de perdre le titre et la position dans la société qu’elle a eu tant de mal à conquérir pour sa famille. Elle veut s’assurer que l’aîné de ses petits-fils les transmettra.

— Alors pourquoi nous associer à tout cela, Célia et moi ? s’étonna Minerva.

— Pardonnez-moi, mademoiselle, intervint Bogg, mais vous faites erreur. Mme Plumtree s’inquiète pour vous tous. Elle veut être sûre que ses cinq petits-enfants seront établis avant sa mort.

Oliver tourna vivement la tête.

— Avant sa mort ? Elle est malade ?

À cette idée, son estomac se noua.

— Nous cache-t-elle quelque chose ?

Cela expliquerait la soudaineté de sa décision.

Bogg secoua la tête.

— Je crois qu’elle a simplement fini par se lasser d’attendre que vous lui donniez des arrière-petits-enfants. 

Cela, Oliver le croyait volontiers.

Bogg s’éclaircit la voix.

— D’autres questions ?

— Une seule, dit Oliver. Elle n’a vraiment pas stipulé qui nous devions épouser ?

Il commençait à avoir une petite idée de la façon de déjouer les plans machiavéliques de sa grand-mère.

— Aucune précision sur ce point, mais il y a des conditions.

Oliver écouta le notaire énoncer la liste de celles-ci, parmi lesquelles figuraient l’obligation de convoler en justes noces sur le sol anglais et l’interdiction de s’enfuir à Gretna Green pour contracter un « mariage de saltimbanque ». Apparemment, elle s’inquiétait qu’une telle union soit remise en question devant les tribunaux. Par chance, aucune des stipulations de Bogg ne venait contrarier le plan qui était en train de se former dans son esprit.

Quand le notaire, son devoir accompli, les laissa à leurs sombres ruminations, Minerva se tourna vers Oliver.

— Tu dois convaincre grand-maman que c’est de la folie. Je ne vois pas pourquoi je devrais m’encombrer d’un mari alors que ma vie me convient parfaitement telle qu’elle est.

— Je ne suis pas plus pressé que toi de me marier, Minerva, grommela Jarret. Comme elle est partie, elle ne va tarder à me nommer à la tête de sa fichue brasserie. C’est bien la dernière chose au monde qui m’intéresse !

— Je propose que nous nous installions ici pour lui démontrer que nous n’avons pas besoin de son argent ! s’exclama Célia. Nous allons la prendre au mot, gérer ensemble ce domaine et…

— C’est ça, ricana Gabriel, tu es spécialiste en gestion de propriété, tout le monde le sait.

— Célia n’a pas tort, intervint Minerva. Si nous montrons à grand-maman que nous sommes capables de nous débrouiller sans elle, elle reverra ses plans. Du reste, quitte à nous retrouver ici de toute façon, autant nous faire à cette idée.

— Bonté divine, fit Jarret en jetant à Oliver un regard furieux. Tu ne veux pas que nous emménagions ici, j’espère ?

Oliver soupira.

— Je préférerais ne jamais remettre les pieds ici, mais, malheureusement, l’idée de Célia n’est pas dépourvue de bon sens. Si nous vivons ici, nous la prendrons au mot. Nous l’inviterons à nous rendre visite afin qu’elle constate par elle-même les conséquences de sa décision si elle s’obstine dans son projet.

Il réprima un frisson à l’idée de revenir vivre à Halstead Hall. Mais cela ne durerait que le temps de concrétiser son plan. Ensuite, sa vie pourrait reprendre son cours normal.

— En attendant, enchaîna-t-il, j’ai un atout dans ma manche. C’est risqué, mais cela pourrait la forcer à renoncer. Elle n’a pas assez mûrement réfléchi sa machination et je vais le lui démontrer. Il me reste de l’argent de la vente du fameux lopin de terre. Voici ce que je propose…
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